



		
	
			Pour Jan et Mickey.







			

			Chapitre 1

			 

			L’homme couché à côté de moi était mort. Ce n’était pas tant le voile blanc vitreux recouvrant son regard ou même son immobilité glaçante qui soulignaient cette évidence. Non, sa tête était séparée de son corps, comme si quelqu’un l’avait dévissée, telle une ampoule grillée avant de la jeter au sol.

			J’aurais dû hurler. À la place, je clignai frénétiquement des yeux et roulai sur le dos pour m’éloigner. La rosée qui perlait dans l’herbe parfaitement tondue trempait le tissu fin de mon chemisier. Une fois sur pieds, une vague de nausée m’assaillit ; me lever était une erreur. Je grimaçai. Même le goût dans ma bouche était étrange ; j’avais l’impression d’avoir léché le pelage d’un chien mouillé. 

			Je frottai mon front et observai les alentours, pour éviter de reposer les yeux sur le corps. Où pouvais-je bien être ? L’air frais de la nuit ne m’offrait aucun indice, mais je vis sur ma gauche quelque chose de grand et fin. Un panneau, peut-être.

			Je m’y dirigeai en chancelant. La douleur dans ma poitrine me donnait l’impression de m’être brisé une côte ou deux. Je me débrouillai tout de même, les jambes tremblantes. Je dus m’agripper au pilier en métal dès que je l’atteignis, pour ne pas m’affaler par terre. Le petit triangle accroché en haut pendait mollement. Je plissai les yeux, puis les baissai et distinguai un trou dans l’obscurité. Un terrain de golf. Comment avais-je atterri ici ?

			Je tentai de réfléchir. La dernière chose dont je me souvenais était… Mes entrailles se tordirent. Rien. Nada. Le vide complet. Je sollicitai chaque neurone de mon cerveau, mais ne trouvai qu’un abîme noir et profond où régnait le néant. Une nouvelle pensée horrifiante me percuta et, de mes mains frénétiques, je fouillai mes poches. Pas de portefeuille. Pas de carte d’identité.

			

			Je me giflai dans l’espoir futile de me réveiller. Mes doigts en finirent mouillés, collants et assombris par le sang. La piqure de la douleur me traversa.

			Ma localisation, ma présence ici, sans parler de ce qui était arrivé au cadavre étendu à moins de neuf mètres de moi, devinrent insignifiantes. Mes lèvres gercées formèrent les mots, un murmure rauque brisant le silence :

			— Qui suis-je ?

			Comme pour me répondre, le vent s’intensifia et souleva mes cheveux. J’attrapai une boucle et l’examinai : châtain. Si j’avais un miroir, peut-être que mon reflet raviverait ma mémoire, mais il y avait très peu de chances que j’en trouve un ici. Peu importe où j’étais. Qui que je sois. 

			Le cœur au bord des lèvres, je m’approchai du cadavre. Si je n’avais aucun document pouvant m’identifier, peut-être que lui si. Je tombai à genoux près de sa poitrine et me mis à fouiller ses vêtements, essayant d’ignorer la légère teinte verte de sa peau moite. Était-il mort depuis si longtemps qu’il avait commencé à pourrir ? C’était peut-être dû à l’obscurité de la nuit, qui nimbait son corps de cette étrange couleur. Je ravalai ma nausée. 

			Qui qu’il soit, il était habillé pour se fondre dans la nuit : tout en noir, comme une sorte de méchant Hollywoodien. Un anorak noir, un tee-shirt noir, un pantalon noir. Même la boucle de sa ceinture partageait cette teinte et présentait un aspect matte. Je ne connaissais peut-être pas mon propre nom, mais je savais que mon étranger avait de l’argent. Les vêtements qu’il portait semblaient valoir leur pesant d’or.

			Je fouillai la poche de son anorak et en sortis un objet : une sphère en métal attachée à une chaîne. Une sorte de porte-clés, même si aucune clé n’y était accrochée. Déçue, je continuai mes recherches. Dans les poches de son pantalon, je trouvai un paquet à moitié vide de chewing-gum à la menthe. Rien de plus.

			

			Je m’éloignai ; l’odeur de son après-rasage combinée avec la puanteur de son sang n’améliorait en rien l’état de mon estomac. J’hésitai avant de me pencher à nouveau en avant et le poussai sur le côté. Mes doigts plongèrent dans sa poche arrière. Vide. Quand je me reculai, je remarquai l’épée qui gisait au sol. Le corps de l’homme l’avait dissimulée.

			Même avec le sang coagulé qui en tachait la surface, la lame était bien entretenue. Je la touchai du bout des doigts avec précaution, sifflant lorsqu’elle me trancha la peau. La coupure se mit à brûler. De la fumée grise s’éleva de ma chair, formant une fine volute dans les airs. Je poussai un cri et frottai la blessure contre l’herbe mouillée. La fumée se dissipa, mais la douleur pulsait toujours dans mon doigt. Nom d’un lutin ! La lame était empoisonnée. Un produit chimique, sans doute, ou une sorte de mélange fait main. Non, de l’acide. C’était forcément de l’acide.

			Mon regard horrifié passa de l’homme à l’épée. Une part lointaine de mon cerveau me suppliait de fuir, comme si le cadavre, l’arme, ou même les deux allaient se lever pour m’attaquer. Mes pieds restèrent ancrés dans le sol. Une voix dans ma tête me hurlait de bouger, mais mes muscles refusaient d’obéir. 

			Je m’humectai les lèvres. Mes pensées étaient presque aussi cotonneuses que mes membres. Amnésie, commotion cérébrale et un corps sans vie… Drôle de façon de passer la nuit. Je serrai les dents, tentai de bouger, mais avant de réussir un tel exploit, je me figeai. La manière dont l’anorak reposait sur le dos de l’homme clochait.

			Pour éviter de me rapprocher de cette fichue lame, je plongeai sur lui, les mains tendues, et soulevai le tissu. Un fourreau en cuir noir, évidemment, était placé contre sa colonne vertébrale. Il semblait être fait pour l’épée qui se trouvait maintenant au sol entre nous.

			

			— Tu m’as amenée ici, murmurai-je, levant mes doigts intacts vers l’entaille sur ma joue. Tu m’as attirée ici et tu as essayé de me tuer.

			Un rire nerveux passa mes lèvres.

			— Ça n’a pas marché, espèce d’enfoiré. Je t’ai eu.

			De toute évidence.

			Il fallait que j’appelle la police. Les hommes en bleu me protégeraient et enquêteraient sur ce crime. J’avais peut-être mis fin aux jours de ce type en noir, mais n’importe quel abruti verrait que c’était de la légitime défense ; il faisait deux fois ma taille et il avait une épée empoisonnée.

			J’acquiesçai. Sortir de ce terrain de golf. Trouver un téléphone. Appeler les flics. Si les gens qui m’aimaient avaient signalé ma disparition, la police le saurait. On pourrait me ramener au sein de ma famille en quelques heures. Je passai mes mains sur la légère courbure de mon ventre. Est-ce que j’avais des enfants ? Me pleuraient-ils à cet instant ?

			Je me tournai et mon corps daigna enfin obéir à mes ordres. Je poussai un faible cri de joie. Cette histoire d’amnésie finirait probablement par s’estomper, aussi. Avec de la chance, mon cauchemar touchait bientôt à sa fin.

			 

			***

			Une vieille cabine téléphonique rouge trônait devant le pavillon du club. Elle n’était sûrement là que par nostalgie, mais je fus tout de même contente de la voir. Quand je saisis le combiné en plastique craquelé et entendis la tonalité, je manquai d’éclater en sanglots. Je composai le numéro des secours, prenant à peine le temps de me demander comment je pouvais me rappeler ce numéro, mais pas de mon propre nom. Je fus connectée presque aussitôt.

			— Bonjour, ici les services d’urgence. Quel service cherchez-vous à joindre ?

			Sa voix était calme et rassurante, mais toute pensée cohérente déserta mon esprit.

			

			— Euh…

			— Le SAMU, les pompiers ou la police ?

			Mon assaillant était mort. Aucun secouriste, docteur ou chirurgien au monde ne pourrait le ramener à la vie.

			— La police, murmurai-je. Il me faut la police.

			— Je vous mets en contact avec la police.

			Il y eut un « clic ». Mes doigts se resserrèrent sur le combiné et je me forçai à respirer.

			— Police. Quelle est votre position ?

			— Je suis…

			Nom d’un lutin… Comment s’appelait ce terrain de golf ? Je me tortillai et tendis le cou vers l’entrée du pavillon du club dans l’espoir de trouver un panneau. Moins d’une seconde plus tard, une explosion retentit. Des morceaux de verre et de plastique volèrent. Je hurlai et me retournai. Le téléphone avait été anéanti. Alors que je peinais à comprendre ce qui se passait, une nouvelle détonation se fit entendre, accompagnée d’autres éclats de verre.

			Ma mâchoire tomba face à la destruction ; il fallut un instant à mon cerveau engourdi pour encaisser tout ça. Aucun doute possible : quelqu’un me tirait dessus.

			Sans prendre le temps d’y réfléchir, je sortis en trombe et courus pour me mettre à couvert, rejoignant le flanc du pavillon du club. Le verre était brisé du côté gauche de la cabine téléphonique : mon assaillant, ou mes assaillants, faisait feu depuis cette direction. Un autre coup résonna, le projectile effleura mon épaule. La douleur me traversa, mais je me hâtai de rejoindre la protection relative du côté le plus éloigné du bâtiment. L’adrénaline me permettait d’avancer. Je ne voyais pas d’autre explication. 

			Haletante, je me plaquai contre le mur en crépi. Que faire ensuite ? Je ne pouvais pas rester ici et espérer que le tireur s’en irait avec un haussement d’épaules déçu, en voyant qu’il n’avait pas mis fin à mon existence. Je devais trouver un moyen de m’échapper tant que je respirais encore, sinon autant abandonner. Pas mon genre.

			

			Le plus raisonnable serait de contourner mon assaillant et de filer dans la direction opposée. Malheureusement, le gravier sous mes bottes révèlerait aussitôt ma position. 

			Il fallait que je me déplace avec précaution. Et surtout en silence.

			Je me mis sur la pointe des pieds, longeai le pavillon du club à pas feutrés, pour pouvoir faire le tour par-derrière et ressortis de l’autre côté. La discrétion de mes gestes me surprit : mes pas étaient légers. Un calme presque surnaturel m’avait envahie. Je n’avais qu’un objectif à l’esprit : survivre.

			Dans l’ombre, avec des mouvements lents et contrôlés, j’atteignis le flanc opposé du pavillon du club sans recevoir une balle dans la tête. Alors que je me rapprochais, je vis deux silhouettes sur le parking, qui progressaient avec prudence à ma recherche. Deux hommes à la carrure massive. Ils se faisaient des signes tout en avançant, et utilisaient une lampe pour examiner les coins les plus sombres.

			— Elle s’est évaporée, fit le plus proche d’un accent étrange. Je t’avais dit qu’on aurait dû recouvrir les balles. 

			— On n’avait pas le temps.

			— On ne peut pas battre la Madhatter1 à moins de s’y préparer. Et on ne l’est pas. Je l’ai touchée, je sais que je l’ai touchée ! Si on avait recouvert les balles…

			— La ferme. Une balle tirée tout droit dans son cœur ou sa tête la tuera, recouverte ou pas.

			Son partenaire ne voulait rien entendre.

			— On est des hommes morts. Si on ne la tue pas et qu’on ne la fait pas taire, Rubus nous tuera lui-même.

			Un bruit un peu plus loin poussa les deux individus à se retourner. Je tentai de distinguer les traits de leur visage dans l’obscurité, mais ils me tournaient le dos. C’était ma chance.

			Je quittai la protection des ombres et me lançai vers le bosquet d’arbres peu accueillant à ma droite, faisant attention à maintenir une démarche silencieuse. Je m’en rapprochai petit à petit, et l’exultation circula dans mes veines. C’est à ce moment-là qu’un troisième homme apparut devant moi, me bloquant le chemin.

			

			Alors que j’observai ses oreilles en chou-fleur et son visage ridé, sa bouche forma ce qui ressemblait à un rictus machiavélique. 

			— Je t’ai eue.

			Je levai mon bras gauche, l’écrasai sous son menton, sa tête partit en arrière. Il tituba, je me jetai à terre et frappai ses jambes. 

			Les jurons des deux autres m’annoncèrent qu’ils avaient remarqué ce qui se passait. Une nouvelle balle frôla mon crâne et se ficha dans le sol à côté de moi ; je n’aurais pas une autre chance. Je pris le contrôle de la situation, me relevai et bondis vers le troisième individu qui grognait, me mettant à couvert derrière lui.

			— On va t’avoir, sale garce ! cria le plus bavard.

			Je me figeai. Il y avait un étrange tremblement dans sa voix ; en apparence, il débordait de confiance, mais j’aurais pu jurer qu’il cachait une émotion plus profonde. Peu importait. J’attrapai l’homme devant moi, le redressai avec une facilité surprenante, pour placer son corps devant moi. Il devait faire au moins deux mètres dix et sa corpulence était aussi impressionnante que sa taille. Tant mieux ; sa large carrure me fournissait une excellente couverture. Les deux autres ne feraient pas feu sur moi s’il y avait une chance qu’ils touchent leur collègue, d’autant plus qu’ils avaient déjà prouvé ne pas être des tireurs hors pair.

			J’avais tort sur tous les points. Avant que je puisse ouvrir la bouche pour leur demander de lâcher leurs armes, une détonation assourdissante retentit et une balle frappa la poitrine de l’homme que je tenais, nous projetant tous les deux en arrière. Il s’écroula sur moi et je dus me tortiller et gesticuler pour échapper à son poids. 

			Je roulai sur le sol, atteignant la protection relative des arbres. Ils ne feraient pas tomber un chêne aussi facilement que leur partenaire. Je me relevai tant bien que mal, utilisant le tronc le plus proche pour me mettre à couvert avant, de jeter un coup d’œil dans leur direction.

			

			Les deux hommes avançaient, pistolets braqués devant eux. Alors qu’ils se rapprochaient, je remarquai que leurs traits ressemblaient à ceux de leur collègue décédé. Ils avaient peut-être un lien de parenté. Tirer sur votre famille pour la simple raison qu’il se trouvait au milieu apportait une toute nouvelle dimension au concept de rivalité fraternelle.

			Mon regard passa de l’un à l’autre. Ils avaient d’épais sourcils, des rides profondes et un crâne chauve. 

			— Salut ! appelai-je. Pourquoi est-ce qu’on ne discuterait pas ? Je suis sûre qu’on pourrait s’arranger à l’amiable pour qu’on puisse tous s’en sortir vivants.

			Un reniflement étouffé suivit mes mots.

			— La demoiselle s’est injecté sa propre poussière.

			Quoi ?

			— C’est quoi, ça ?

			Une nouvelle balle s’enfonça dans l’arbre en réponse. Des morceaux d’écorce volèrent dans tous les sens. Je pris une fois de plus le risque de regarder ce qui se passait. Le duo s’était séparé pour me coincer des deux côtés. Un choix intelligent. J’allais mourir sans même connaître mon propre nom. Cela ressemblait au titre d’une mauvaise chanson de country.

			Les mains en l’air, je quittai ma cachette et les deux hommes s’arrêtèrent. N’ayant plus que quelques secondes à vivre, je m’éclaircis la gorge.

			— Écoutez, fis-je. Il doit y avoir un moyen pour qu’on s’en sorte tous. Qu’est-ce que vous voulez ? De l’argent ? Je peux vous en donner.

			Peut-être. Comment savoir ce qu’il y avait sur mon compte en banque ?

			— Ou vous voulez autre chose ? Tout le monde veut quelque chose.

			

			Je me désignai du doigt.

			— Je ne suis personne. Pourquoi vous voulez me tuer ?

			Les deux hommes se dévisagèrent un moment. Même si aucun d’eux ne pipa mot, je compris en cet instant qu’ils avaient pris leur décision et mon cœur s’affaissa. Ils se retournèrent vers moi, alors que je plaçais instinctivement mes mains sur ma poitrine. Ils me visèrent. Puis ils tirèrent.

			Non. 

			Le temps sembla se mettre en suspens. Je poussai mes bras en avant, comme si je voulais bloquer les balles. Je pouvais les voir approcher, deux petites boules d’acier brillantes qui fonçaient droit vers moi ; c’était comme regarder un film au ralenti. Leur trajectoire était évidente.

			Le sang bouillonnant dans mes oreilles, je fis un pas sur la gauche et les évitai. Elles continuèrent leur route et percèrent l’air nocturne dans un sifflement en direction de l’arbre derrière lequel je m’étais cachée. Je fondis sur le premier de mes adversaires et lui donnait un coup de pied. Il fit tomber son arme, je la ramassai. Je pouvais lui tirer dessus, mais décidai plutôt de lui frapper le crâne avec la crosse. Il s’écroula. Le pauvre homme n’eut même pas le temps d’être surpris.

			L’autre, le plus bavard, fut plus rapide. Je courus vers lui et lui arrachai l’arme, alors que les deux balles frappaient enfin l’arbre et que les secondes reprenaient leur cours. Aucune importance ; j’avais déjà le dessus et nous le savions tous les deux. J’enfonçai mon coude de toutes mes forces dans son ventre. Il tomba à genoux.

			— Ne fais pas ça, murmura-t-il. 

			Le son léger d’un liquide qui s’écoule suivit et l’odeur caractéristique de l’urine flotta dans l’air. Je baissai les yeux vers la tache humide qui s’étendait sur son entrejambe. Puis je plaçai mes mains sur sa tête.

			Mon regard passa de l’un à l’autre. Étrangement, sans savoir comment, j’avais ralenti le temps. J’avais neutralisé trois individus, dont chacun faisait au moins deux fois ma taille, armés, en plus de ça. Quatre, en comptant celui étendu à côté du trou numéro dix-sept. Ils avaient tenté de me tuer sans raison apparente et portaient tous des habits sombres, comme tout vilain stéréotypé. Au moins, l’un d’entre eux avait peur de moi.

			

			J’en tirai une conclusion évidente. N’importe quel idiot aurait pu comprendre. Je souris et écartai les bras, sentant les premières gouttes de pluie tomber sur mon visage, qui était levé vers le ciel. Quelle surprise ! Je n’étais pas qu’une femme menue avec un goût vestimentaire douteux et une chance incroyable. Non. J’étais une super-héroïne avec des super-pouvoirs. J’avais même un nom qui allait avec, tout aussi banal fut-il. J’étais la Madhatter, le chapelier fou, et les forces du mal voulaient ma peau.

		
			

			
				
						1 Chapelier fou en français.


				

			






			

			Chapitre 2

			 

			Être une super-héroïne, c’était cool, mais je ne pouvais rien contre la pluie. J’avais essayé de faire des signes avec mes mains, comme je l’avais fait pour ralentir le temps un peu plus tôt et pouvoir éviter les balles. J’avais aussi pris le ton le plus impérieux que j’avais en stock pour ordonner au ciel de mettre fin à sa tourmente liquide, mais ça avait été aussi utile que les efforts de Knut le Grand2 pour retenir la marée. 

			Cette pensée me fit grimacer. Je me souvenais d’un roi anglais, mort depuis une éternité, après en avoir entendu parler dans un cours d’Histoire, mais je ne me rappelais pas qui j’étais ? Ridicule. Quoi qu’il en soit, vu le peu d’infos que j’avais appris à mon sujet, appeler la police ne me semblait plus très prudent.

			— Merci, dis-je d’un ton pincé à l’homme le plus proche. Si vous n’étiez pas intervenus pile au bon moment, nous serions cernés par les élites du pays. C’est bien mieux comme ça. Je ne me précipiterai plus à l’avenir. 

			Il redressa la tête et cligna des yeux, confus par sa commotion. Pourtant, lorsque j’arquai un sourcil dans sa direction, il opta pour la sagesse et laissa pendre sa tête à nouveau. Voilà qui était mieux.

			À part un parapluie, ce qu’il me fallait, c’était de l’argent. Sans destination spécifique à l’esprit et rien d’autre sur moi que le porte-clés d’un cadavre et du chewing-gum, je n’irais pas très loin. Sans argent, je ne pourrais payer personne pour en apprendre plus sur ce qui se passait.

			

			— Une compensation, déclarai-je à voix haute. 

			Je m’accroupis à côté du premier homme et fouillai ses poches.

			— C’est un juste retour des choses, après tout. Vous venez de m’attaquer sans aucune provocation.

			Je récupérai un portefeuille débordant de billets de banque neufs et me servis. 

			— Je me montre généreuse, remarquai-je à son intention. Je vous laisse dix livres pour vous payer un taxi ou une brique de lait pour la boire chez vous. 

			Il n’y avait pas de carte de crédit, mais ça ne ferait que m’apporter plus de problèmes, de toute façon.

			J’acquiesçai, satisfaite. Je décrochai ensuite sa Rolex, qui semblait valoir beaucoup d’argent, puis la glissai dans ma poche.

			Le deuxième homme avait tout autant de billets en sa possession. Je fronçai les sourcils en les récupérant. La somme correspondait à celle que j’avais piquée à Méchant-Numéro-Un. Les lèvres pincées, je me dirigeai vers le troisième individu, qui s’était fait tirer dessus par ses camarades. Bizarrement, il respirait encore. J’aurais pu jurer que la balle l’avait touché droit au cœur. Il n’était pas mort.

			— Vous êtes aussi des super-héros, murmurai-je.

			Je me repris :

			— Enfin, des super-méchants. Je me demande quelle sorte de créature peut encaisser une balle en plein cœur sans mourir ?

			J’attrapai son portefeuille et réalisai que mon épaule ne me faisait plus souffrir. Pourtant, la douleur pulsait toujours dans mon doigt, là où je m’étais coupée avec l’épée. Nul doute que c’était ce qu’ils voulaient dire par « recouvrir les balles ». S’ils avaient eu le temps de le faire, je serais morte. J’avais découvert ma kryptonite. Logique, aucun super-héros n’était invincible.

			

			Je repoussai mes pensées et comptai les billets de la troisième liasse. Même somme. Un frisson parcourut ma peau moite. Ce n’était donc pas personnel : ces hommes avaient été engagés pour me tuer. Pas rassurant. La prochaine fois, ils enverraient quelqu’un de plus fort. Youpi !

			Une fois le calcul effectué, mes poches étaient pleines à craquer. Si je faisais attention, j’aurais assez d’argent pour me dépanner un moment. Il fallait maintenant que je m’éloigne d’ici.

			La Jeep garée devant appartenait sans aucun doute à mes assaillants. Autant la prendre, ça les ralentirait. Je grimpai à l’intérieur, ravie de voir que les clés étaient sur le contact. Qui que soient ces hommes, ils étaient drôlement crasseux ; des emballages graisseux de burgers et des paquets de chips recouvraient le plancher, accompagnés d’une odeur de renfermé.

			Je fouillai la boîte à gants à la recherche d’indices, comme toute bonne détective. Je ne trouvai que le prospectus d’un bar branché nommé le Metropolitan. L’adresse en bas indiquait qu’il se situait à Manchester. Voilà qui m’arrangeait. Nous devions être proches de la civilisation, une ville assez grande et anonyme pour que je puisse me fondre dans la foule.

			C’était tentant de dévier vers la campagne et me cacher pour le reste de mes jours dans un village au charme désuet, mais aucun super-héros ne vivait dans les champs ! Même Clark Kent avait abandonné sa zone rurale dès que l’occasion s’était présentée. Je serrai les dents. Nom d’un lutin ! Pourquoi je ne me rappelais de rien ? 

			En conduisant, j’essayai de réfléchir à ce qui pourrait me revenir en mémoire. Tout ce qui me concernait, moi ou mon passé, me guidait vers un vide immense, mais je me rappelais comment conduire. Évidemment. Quand je pris l’autoroute pour me rendre en ville, je me souvins d’un raccourci pour éviter les radars de vitesse. Est-ce que j’étais originaire de Manchester ? Je n’avais pas l’accent. J’avais pu être éduquée dans le privé. L’effort qu’il me fallait pour me souvenir de quoi que ce soit me faisait souffrir, alors je laissai tomber. Demain était un autre jour, après tout.

			

			J’abandonnai la Jeep dans une ruelle silencieuse placardée de panneaux « interdit de stationner », mais dénuée de caméras de sécurité. Je me mis ensuite à marcher, filant à toute vitesse dans les rues étroites, jusqu’à être assez loin du véhicule pour qu’on ne le lie pas à moi.

			Peu de temps après, je passai sous l’enseigne d’un Travotel et me présentai à l’hôtesse blasée, sous le nom très original de Joan Smith. Elle me tendit les clés d’une petite chambre au rez-de-chaussée sans me demander ma carte d’identité. Je me tapotai mentalement le dos d’avoir été assez prévoyante pour prendre cette chambre ; il fallait que je puisse sortir par la fenêtre, si d’autres énergumènes chauves et ridés venaient me courir après.

			Enfin, je m’écroulai sur le lit, habillée, et sombrai dans un sommeil merveilleux.

			 

			***

			Lorsque je me réveillai sur le lit quelques heures plus tard, j’étais plus désorientée que lors de mon réveil sur le terrain de golf à côté d’un corps décapité. Étrange. C’était peut-être dû au choc, ce qui expliquait aussi mon calme la nuit dernière. Quand j’ouvris les yeux sur le plafond vide du Travotel, la confusion que je ressentais fit battre mon cœur plus vite. 

			Je me giflai plusieurs fois en prenant de courtes inspirations. L’horloge sur la table de nuit indiquait qu’il était déjà midi passé. Je n’étais peut-être pas très matinale. J’attrapai la télécommande et allumai la télévision, zappant avec agacement la chaîne d’accueil de l’hôtel pour trouver celle des informations. La Corée du Nord menaçait de lancer une opération militaire contre le Sud. Il y avait des embouteillages sur la M5 à cause d’un camion renversé. La TVA allait augmenter. Rien ne mentionnait une mort atroce sur un terrain de golf. Même les infos locales n’en parlaient pas. C’était… intéressant. Il n’y avait pas non plus d’avis de disparition de femmes. Peut-être que personne n’avait remarqué que je m’étais volatilisée.

			

			Je soulevai mon chemisier et examinai mes côtes. Même si j’avais eu très mal la nuit dernière, il n’y avait plus rien, pas même un hématome. J’appuyai sur la peau, mais ne ressentis aucune douleur. Ce n’était pas pareil pour mon doigt ; il pulsait encore et la petite plaie avait pris une couleur verte. Possible que mon doigt se gangrène, non ? 

			Les lèvres pincées, je me dirigeai vers la salle de bains exiguë et sans fenêtre, allumai et croisai mon reflet pour la première fois. Des yeux verts, d’ennuyeux cheveux châtains que j’avais déjà vus et un nez en trompette plutôt mignon saupoudré de taches de rousseur. Je m’accordai un huit sur dix sur l’échelle de la beauté, la vingtaine avancée, avec une jolie peau claire. J’ouvris la bouche et examinai mes dents. Biens alignées, droites et blanches. Quelque chose brillait à l’arrière. J’inclinai la tête de manière peu gracieuse et vis une couronne en or. Je haussai les épaules. Ça aurait pu être pire. Au moins, je ne portais pas d’appareil dentaire.

			J’ouvris le robinet et laissai l’eau froide couler sur ma petite plaie. Elle me faisait toujours souffrir. J’allais devoir chercher une pharmacie pour mettre la main sur un antiseptique. 

			Oubliant mon doigt, je souris.

			— Je suis la Madhatter.

			Je toussai et baissai la voix.

			— Je suis la Madhatter et vous ne faites pas le poids ! Mes pouvoirs dépassent votre entendement !

			Je fus, une fois de plus, frappée par l’idée que je n’étais peut-être pas juste amnésique. Si mon surnom était vraiment le chapelier fou, alors j’étais peut-être complètement dingue, en plus du reste. Avais-je imaginé mon étrange face-à-face avec ces balles ? Je me mordis la lèvre. Il n’y avait qu’une manière de le découvrir.

			

			Je déballai le minuscule savon fourni par l’hôtel et me lavai le visage et les aisselles. Je réajustai mes habits et sortis. Je croisai plusieurs résidents de l’hôtel, je les fixai avec insistance pour voir si je les reconnaissais, ou inversement, mais je n’obtins que quelques grimaces et des regards perplexes.

			Je traversai le petit hall, où une désagréable odeur de Javel flottait, et m’arrêtai pour prendre le journal local. 22 septembre 2018. Cette date ne me fit aucun effet. Comme je ne pouvais me fier qu’à mon instinct, je gardai la date en mémoire et parcourus rapidement les pages pour voir si quelqu’un avait publié une annonce de disparition ou un article écrit par ma famille bouleversée avec ma photo. La déception m’envahit de nouveau. Je grimaçai et me débarrassai du journal.

			L’air frais me fouetta le visage dès que je quittai l’hôtel, je frissonnai. J’allais devoir utiliser ma toute nouvelle richesse pour acheter des vêtements. Je descendis du trottoir pour traverser la route, puis m’arrêtai brutalement, lorsqu’une odeur familière titilla mes narines.

			Je tournai la tête et repérai une femme âgée, appuyée contre un mur, une cigarette à la main. La fumée dévia vers moi ; des picotements traversèrent mes doigts et mes entrailles. Hein ? Je levai mes mains, les sentis et les examinai à la recherche du jaune caractéristique du fumeur. Oh. Je me décevais moi-même. Seulement voilà, le travail de super-héroïne devait être stressant. Je ravalai la tentation de demander une cigarette à la femme et me détournai. J’avais d’autres choses à faire.

			La foule d’après déjeuner grouillait dans les rues commerçantes. Je slalomai entre les passants. Il y avait peu de chances que je trouve ce que je cherchais ici. Il me fallait quelque chose de bien plus douteux que The White Company ou Jo Malone. Je descendis une ruelle, après avoir fait demi-tour. Un sans-abri était recroquevillé dans l’embrasure d’une porte, une vieille casquette remplie de quelques pièces devant lui.

			

			Je m’accroupis à côté de lui.

			— Salut, l’interpellai-je avec douceur. Comment allez-vous ?

			— Très bien. Comment j’ai l’air d’aller ?

			Pas étonnant que sa collecte n’avance pas beaucoup. Je le gratifiai tout de même d’un sourire compatissant.

			— Je suis nouvelle en ville, expliquai-je.

			— Dommage pour toi. L’office du tourisme est de l’autre côté.

			Je plongeai la main dans ma poche et sortis un des billets de cinquante dollars de M. Méchant. Le sans-abri cligna des yeux, surpris, mais ne tenta pas de l’attraper.

			— Je suis sûre que vous connaissez bien le coin, dis-je. Mieux que l’office du tourisme. 

			— Si tu cherches quelque chose à sniffer, je ne suis pas ton homme, rétorqua-t-il avec un léger ricanement.

			— Je ne veux pas de drogue. Je désire juste savoir quelles sont les zones à éviter. Certains endroits me rendent… nerveuse.

			Il m’offrit un regard sceptique, comme si je venais de lui dire qu’il avait gagné au loto.

			— Tu penses que je ne sais pas qui tu es ?

			Je me figeai.

			— Qui ? m’enquis-je. Qui suis-je ?

			Comme il ne répondit pas tout de suite, je me relevai d’un bond, le tirant avec moi.

			— Dites-moi !

			— Les gens de ton espèce ne me font pas peur, marmonna-t-il. Menace-moi tant que tu veux. Coupe mes orteils. Ça ne changera rien. 

			— Quel est mon nom ? sifflai-je, me plaçant juste devant son visage.

			— Aucune idée. Comment tu veux que je le sache, putain ?

			— Vous avez dit que vous saviez qui j’étais !

			

			— Je sais que tu es l’une d’entre eux. Je ne connais pas ton fichu nom.

			Je serrai les dents.

			— L’une d’entre qui ?

			— Tu sais. Eux.

			Les super-héros. Il savait que j’étais une super-héroïne et qu’il y en avait d’autres. Je relâchai ma prise sur son col. 

			— Comment ? soufflai-je. Comment savez-vous ce que je suis ?

			Il haussa ses épaules souillées.

			— Je le sais. Je vois des choses ! Tu serais surprise de savoir ce que je vois.

			Mon pouls s’était accéléré. Essayant de respirer normalement, j’ouvris la bouche pour lui demander plus d’explications, lorsqu’il m’arracha le billet de cinquante de la main et fit volte-face. Il renversa sa casquette avec le tas de pièces ridicules qu’elle contenait et se précipita à l’autre bout de la rue. Je le contemplai un instant sans bouger, avant de me lancer à sa poursuite. Je ne le laisserais pas filer tant qu’il ne m’aurait pas dit tout ce qu’il savait. 

			Il avait peut-être pris de l’avance, mais j’étais rapide. Très rapide. Aussi rapide qu’une sprinteuse olympique. J’étais peut-être une fumeuse, mais l’effort qu’il me fallut pour lui courir après m’affecta à peine. Je sautai par-dessus trois sacs poubelle, utilisant le mur sur ma gauche pour mieux me propulser, et en quelques secondes, je fus sur ses talons. Je tendis la main pour l’attraper, mais, avant que mes doigts ne puissent effleurer ses habits, il poussa un cri. Les bras en avant, il s’écrasa au sol.

			Je m’arrêtai en dérapant et manquai de trébucher sur son corps. Je compris ce qui s’était passé en jetant un coup d’œil en arrière. Il y avait un nid de poule en plein milieu de la route, à environ un mètre, et son pied avait dû se prendre dedans. Dommage que ce trou m’ait devancée. J’étais plutôt impressionnée de l’avoir rattrapé aussi vite. 

			

			Je m’accroupis et le poussai du doigt. Il ne bougea pas. Il ne grogna pas, ne gémit pas et ne soupira même pas de contrariété. Les sourcils froncés, je le retournai. Nom d’un lutin… Il était tombé dans les pommes. En plus de ça, il avait une vilaine entaille sur le côté de la tête : il avait dû se cogner au bord du trottoir en trébuchant. Une grande quantité de sang s’écoulait de la plaie ; ce n’était pas bon signe.

			Je jurai et rebroussai chemin pour accoster le passant le plus proche, emprunter son téléphone portable et pouvoir appeler une ambulance. Une fois que ce fut fait, je rejoignis le sans-abri pour attendre avec lui que les secours arrivent, une moue sur les lèvres. Ce n’était pas juste !

		
			

			
				
						2 Knut le Grand est un prince danois né à la fin du Xe siècle. Dans la culture populaire, Knut reste principalement connu pour la légende selon laquelle il aurait ordonné à la marée montante de refluer. D’après cette légende, il se serait un jour lassé des flatteries de ses courtisans, qui allaient jusqu’à prétendre qu’il pourrait se faire obéir des vagues.


				

			






			

			Chapitre 3

			 

			J’insistai pour accompagner le blessé à l’hôpital, mais les secouristes refusèrent. Ils me chassèrent avant de partir, gyrophares allumés et sirène hurlante. Je jetai un regard noir à l’ambulance, comme si ça pouvait les encourager à faire demi-tour, puis finis par m’éloigner d’un pas lourd pour voir si M. Maladroit avait des amis qui détenaient des informations sur « mon espèce ». Malheureusement, les autres sans-abris ne semblaient rien savoir. Ils étaient, par contre, bien plus sympathiques que lui ; ils m’indiquèrent les rues à éviter en tant que femme seule et faible.

			Je les remerciai avec quelques pièces à l’effigie de la reine, puis me dirigeai droit vers les prétendues zones dangereuses. Ce n’était que l’après-midi, mais j’espérais pouvoir me faire passer pour une cible suffisamment tentante, pour que quelqu’un veuille m’attaquer. Comme ça, même si je ne trouvais rien d’autre, j’aurais l’occasion de voir ce dont j’étais capable. Ce n’était pas un bon plan, mais c’en était tout de même un.

			Les rues à éviter n’étaient pas aussi sordides que prévu. Bien sûr, j’y trouvai des fenêtres condamnées par des planches et des personnes louches qui erraient avec une lueur dangereuse dans les yeux. Je les traversai de long en large pendant presque une heure, mais personne ne fit mine d’essayer de m’agresser. Je ne reçus même pas de sifflement dérangeant des maçons qui posaient des briques autour d’un vieux cimetière délabré. Plus le temps passait, plus la frustration m’envahissait. La patience n’était pas mon fort.

			Un homme âgé, voûté sur une canne tordue, s’arrêta au feu rouge à quelques pas de moi. Je fonçai vers lui, prête à offrir mes services pour l’aider à traverser. Après tout, être héroïque ne se résumait pas forcément à sauver des vies. Il ne daigna même pas se tourner vers moi, lorsque je l’atteignis.

			

			Il s’engagea sur la route d’une démarche bancale.

			— Attendez, lançai-je en me précipitant à ses côtés, le bras tendu. Je vais vous aider.

			Il leva la tête avec lenteur et lourdeur et me gratifia d’un regard méfiant.

			— Dégage.

			Prise au dépourvu, je clignai des yeux. 

			— Il n’y a pas de honte à accepter de l’aide quand on en a besoin.

			— Eh bien, je n’ai pas besoin d’aide ! s’emporta-t-il. Il n’y a pas de honte à ignorer les idiotes comme toi, non plus.

			Découragée, je fis un pas en arrière. Il reprit son chemin et atteignit l’autre côté de la route. Il se tourna à moitié, réalisant que je le regardais toujours, et leva son majeur à mon intention. Je reniflai. Quel vieux blaireau irascible !

			Je l’abandonnai à son destin et me dirigeai sur la droite. Un sex shop se dressait au bout de la rue. Le tas de déchets qui se trouvait devant serait parfait pour faire un petit feu de joie. En attendant que quelqu’un ait besoin de moi, je ramassai les paquets de chips et les bouteilles délaissés, puis les jetai dans un sac plastique vide que j’avais repéré en boule à côté d’un lampadaire. 

			Le sac était presque plein, lorsque j’entendis un léger miaulement plaintif. Ravie, je me redressai aussitôt et examinai la rue de haut en bas. Pourquoi ne pas aider des animaux ?

			Le chat était sur un toit à quelques mètres et me regardait. Il miaula à nouveau, ses yeux jaunes maléfiques fixés sur moi. Sa fourrure était soyeuse et propre ; malgré tout, il semblait coincé et avait besoin d’être sauvé. Je l’observai un moment, pour trouver la meilleure approche. Peut-être que je savais voler ? Je souris. Ça pourrait être amusant.

			

			Je levai le poing en l’air et sautai en cherchant à m’élever vers le chat par la pensée. Je ne fis que tomber et me tordre le genou. Je plaçai ma main sur le trottoir froid pour empêcher ma tête de taper la première et sentis la douleur pulser à nouveau dans mon doigt. Aïe !

			Je me relevai et m’époussetai. Le félin baissa les yeux vers moi et miaula une fois de plus.

			— Ne t’inquiète pas, petit chat ! l’appelai-je. Je ne peux peut-être pas voler, mais je n’abandonne pas. Je vais te sauver, promis.

			Je fis quelques pas en arrière. Par chance, une boîte aux lettres rouge était posée juste devant la maison. Je me hissai dessus et vacillai dangereusement, avant de retrouver mon équilibre. Le saut d’ici au bord du toit faisait environ deux mètres. Faisable ; même si je n’avais pas le pouvoir de voler, j’étais tout de même la puissante Madhatter.

			Je pris une grande bouffée d’air et me préparai à bondir. Un. Deux. Trois ! Je me jetai en avant, bras tendus, mais même en faisant de mon mieux, je parvins à peine à attraper le bord du toit d’une main. Je restai accrochée là un moment, pendouillant bêtement. Puis, avec une poussée de puissance et d’énergie, je balançai l’autre et m’agrippai pour me hisser vers le haut. Enfin, c’est ce que j’essayais de faire. Peu importait combien j’essayais, je n’en avais pas la force. Merde.

			— Qu’est-ce que tu fais ?

			Je faillis lâcher prise au son de la voix. Quelque part en dessous de moi, à ma droite, un petit blondinet me regardait avec insistance et curiosité. 

			— Sauvetage de chat, marmonnai-je, tentant de faire lever ma jambe dans l’espoir vain de l’accrocher au rebord du toit.

			— Quel chat ?

			— Le… commençai-je avant d’être interrompue.

			— Tu veux dire ce chat ?

			Je baissai les yeux vers le sol et réalisai que ce satané félin avait déjà rejoint la terre ferme par ses propres moyens. Il était assis à côté du garçon, gai et insouciant, une expression curieuse identique à la sienne.

			

			— Nom d’un lutin ! explosai-je.

			Je retombai sur le trottoir et fis volte-face.

			Le chat miaula une dernière fois et s’éloigna d’un pas nonchalant.

			— Tu veux de l’aide ? demandai-je, désespérée. Que je te sauve des griffes de brutes ? Que je t’aide à faire tes devoirs ? N’importe quoi ?

			Le garçon fronça les sourcils.

			— En fait, commença-t-il, alors que je souriais avec espoir. Nan. Mais merci.

			Il emboîta le pas au chat sans un regard en arrière.

			Mes épaules s’affaissèrent. Super-héroïne, tu parles ! Personne ne semblait vouloir de mes services. Tout ce que j’avais appris sur moi, c’était que je ne pouvais pas voler et que mes biceps étaient aussi chétifs que ceux d’un technicien informatique lambda. Et mon fichu doigt me faisait encore plus mal qu’avant. Quelle perte de temps !

			Je me repris et partis en direction du Travotel. Il fallait juste que je réessaie à la nuit tombée. Et puis je devais faire quelques courses. 

			Après un bref détour, je repérai une pharmacie dans le quartier commerçant et achetai une crème antiseptique et des pansements. Les autres clients m’évitèrent avec soin. Quand je me vis dans un miroir, je compris pourquoi. Mes joues étaient rouge vif et il y avait des taches de terre partout sur mon visage, mes mains et mes habits ; mélangées avec celles d’herbe, suite à la nuit dernière, que je n’avais pas remarquées avant. En plus, je puais. Avec une grimace, je pris du déodorant. Pas étonnant que même le chat ne veuille pas de mon aide.

			Quand je sortis de la boutique, il se mit à pleuvoir, d’énormes gouttes froides et dégoûtantes atterrirent sur ma tête. Quelqu’un ouvrit son parapluie à côté de moi, manquant de me crever un œil. Je me tournai pour cracher un juron, lorsque mon attention fut attirée par autre chose. Ou plutôt, quelqu’un d’autre.

			

			À vingt mètres de moi se tenait une femme à la stature d’une Amazone. Elle ignorait la pluie et me fixait avec un mélange de choc et de peur. Elle remua ses hanches, comme si elle était ravie, puis passa sa main dans la poche intérieure de son manteau. Je n’attendis pas de voir quelle arme elle allait en sortir. Je me contentai de courir.

			Idiote, me fustigeai-je mentalement. Qui que je sois, ou quoi que je sois, je savais très bien que les méchants étaient à mes trousses. Errer au beau milieu de la journée était comme demander à être abattue. En fait, sans la pluie, j’aurais probablement été tuée. 

			Je pris le virage le plus proche à toute vitesse et me jetai dans une boutique, m’assurant de fermer la porte, qui tinta derrière moi. Les nerfs à vif, je fis volte-face et attendis de voir si elle m’avait suivie.

			— Bienvenue !

			J’ignorai la voix enjouée de la vendeuse, gardant les yeux fixés sur la rue à l’extérieur.

			— Le temps est horrible, n’est-ce pas ?

			Je croisai les bras sans détourner mon regard. Aucun signe de la femme et, pendant un moment, j’hésitai à faire demi-tour pour la retrouver. Peut-être que si je lui faisais face, j’en apprendrais plus sur qui j’étais. Sans l’effet de surprise, j’avais plus de chances de prendre le dessus. Après tout, j’avais battu ces tueurs, la nuit dernière.

			Finalement, la vendeuse obstinée derrière moi prit la décision pour moi.

			— Nous avons de nouveaux vêtements qui pourraient vous plaire. Je viens de les mettre en rayon. Vous trouverez des manteaux chauds.

			Elle s’arrêta un instant.

			— Vous semblez en avoir besoin.

			Il me fallait une tenue correcte. Satisfaite que ma potentielle assaillante ne soit pas sur mes talons, je me tournai lentement, réalisant que j’étais entrée dans un magasin caritatif. 

			

			— Bonjour, finis-je par dire. Il me faut effectivement quelque chose de correct à porter.

			Elle sourit, ravie.

			— Et un bel anorak ? Sinon, nous avons ces pulls ?

			J’allais acquiescer, lorsque mes yeux se posèrent sur autre chose.

			— En fait, répliquai-je. Il me faut quelque chose de complètement différent.

			 

			***

			Quand je retrouvai la sécurité de l’hôtel, après avoir regardé derrière moi plusieurs fois, pour m’assurer que je n’étais pas suivie, j’étais trempée et tremblante. J’accrochai mes nouveaux habits et bondis sous la douche. J’étais très sale, la couleur de l’eau qui s’écoulait par le siphon n’était pas très belle à voir, il fallait que je frotte bien.

			Dès que je fus réchauffée et séchée, j’essayai ma première tenue. La vendeuse avait été déroutée par certains de mes choix, mais elle ignorait ce que, moi, je savais.

			D’abord, il y avait un justaucorps noir. Il me moulait et était étonnamment confortable. Pour éviter que mon entrejambe soit visible, j’enfilai un short par-dessus. Puis j’attrapai ma « pièce de résistance ». C’était ce qui avait attiré mon attention dans la boutique : une cape bleu électrique brillante. Dieu sait pour quoi elle avait été utilisée à l’origine, mais ça n’avait pas d’importance. Tout super-héros avait besoin d’une cape et, à présent, j’en avais une aussi. J’avais même réussi à dénicher un masque pour me couvrir les yeux et le nez. J’avais arraché les fleurs ridicules qu’il avait sur le côté, mais j’avais laissé les paillettes. La Madhatter méritait quelques paillettes, décidai-je.

			Comme je m’y attendais, la tenue était ridicule. Néanmoins, j’avais eu deux raisons pour choisir une tenue extravagante. Premièrement, il me fallait un déguisement pour me cacher de ceux qui étaient à mes trousses. Deuxièmement, je voulais que tous sachent que je n’étais pas juste une personne dérangée qui courait les rues. Je voulais aider. Les super-héros portaient un costume. J’en méritais un aussi, non ?

			

			Je tournoyai plusieurs fois, m’entraînant pour éviter que la cape ne m’étouffe ; je voulais que le tissu soyeux flotte derrière moi. Après une vingtaine de minutes, j’estimai avoir pris le coup de main. Ma première aventure dans le monde réel aujourd’hui avait peut-être tourné au désastre, mais j’étais prête pour la deuxième. 

			J’appliquai de la crème sur mon pauvre doigt, y collai un pansement et attendis que la nuit tombe.







			

			Chapitre 4

			 

			Je ne pouvais pas mettre le pied hors du Travotel en portant mon costume de super-héroïne, sinon tout le monde le verrait. Quand l’obscurité tomba, je commençais à regretter mon idée de déguisement.

			Il n’y avait toujours rien aux informations en rapport avec le triste événement au terrain de golf local, et aucun souvenir me concernant ne m’était revenu. J’avais passé une heure ou deux dans le centre d’affaires de l’hôtel, mais, sans aucun indice, mon enquête sur Internet ne servait à rien. Taper « Qui suis-je ? » dans la barre ne m’avait bien sûr pas menée très loin, quel que soit le moteur de recherche utilisé.

			Si aucune piste sérieuse ne se présentait bientôt, il allait falloir que j’implique la police. Dans ce cas, il serait préférable qu’ils ne découvrent pas que j’avais parcouru les rues de la ville et essayé de sauver des gens pour tester mes supposés super-pouvoirs. Tout comme je ne pensais pas que la véritable moi, qui qu’elle soit, apprécierait mon costume. Je ne pouvais que présumer que mon amnésie me rendait téméraire. Si je ne me connaissais pas, je ne connaissais personne qui serait embarrassé par mon accoutrement. 

			Je me montrais raisonnable. Les autorités ne seraient pas tolérantes avec une héroïne justicière et, avec un peu de chance, mon déguisement cacherait mon identité aux caméras de sécurité, ainsi qu’aux potentiels scélérats. Je devais suivre mon instinct. De plus, je m’estimais heureuse d’avoir été assez prévoyante pour acheter un long manteau imperméable, qui couvrait très bien ma tenue. Je fourrai un peu d’argent liquide, ainsi que l’étrange objet sphérique que j’avais pris au corps sans tête, dans une des poches profondes, puis attachai les boutons. 

			

			Je n’enfilai pas le masque avant d’être assez éloignée de l’hôtel. Dès qu’il fut bien ajusté sur mon visage, je cachai mon imperméable sous une vieille voiture qui ne semblait pas avoir bougé depuis les années soixante-dix. Le manteau serait en sécurité jusqu’à mon retour dans quelques heures. Il resterait au sec et à l’abri des regards.

			Je parcourus ensuite à nouveau les rues. J’avais l’impression de me retrouver au milieu d’une étrange farce inspirée d’un Marvel. La confiance et l’aplomb me porteraient plus loin que ma cape bleue ; je redressai mes épaules.

			Je m’arrêtai tout d’abord dans la ruelle où j’avais rencontré le sans-abri. Aucun signe de lui. Pas surprenant vu la vilaine plaie sur sa tête, mais j’étais tout de même déçue. Jusqu’ici, il était ma seule vraie piste, et je suspectais que même lui n’avait pas grand-chose à m’offrir.

			Dès que j’eus vérifié qu’il n’était pas dans le coin, je me dirigeai vers la zone sordide où j’avais essayé de jouer les héroïnes, un peu plus tôt. J’évitai néanmoins la rue du chat. J’avais peut-être un seuil de tolérance à l’embarras assez élevé, mais il existait une limite à l’humiliation que j’acceptais de subir.

			Je trottinai le long du trottoir, surveillant tout ce qui pourrait s’avérer inopportun. Il avait enfin cessé de pleuvoir, les nuages se dissipaient. Bien. Je ne me rappelais pas plus de vingt-quatre heures de ma vie, mais, jusqu’ici, la pluie m’avait accompagnée presque tout le long ; ne pas finir mouillée ne pouvait qu’être positif. Je n’avais pas encore testé, mais j’étais presque sûre que ma cape n’était pas imperméable.

			Un petit groupe apparut dans l’obscurité de l’autre côté de la rue. Ils riaient, l’alcool les éméchant, mais ils n’étaient pas assez saouls pour ne pas pouvoir marcher droit. L’un d’eux leva la tête, me remarqua et sourit lorsqu’il aperçut mon costume.

			— Hé ! cria-t-il. C’est où la soirée déguisée ?

			

			— Je ne vais pas à une soirée ! rétorquai-je sur le même ton. Je suis une super-héroïne ! Je cherche quelqu’un à sauver !

			Tous se mirent à rire et l’homme qui m’avait interpellée s’accrocha mélodramatiquement à sa poitrine. 

			— Sauvez-moi ! J’ai été kidnappé et ces enfoirés vont me traîner dans un autre pub et me forcer à boire encore plus de bière. Au secours ! s’écria-t-il. Ce n’est même pas un bon pub. C’est le Metropolitan, il n’y a que des bourges, là-bas !

			Je me figeai. Eh bien, accrochez-vous à vos collants de super-héros ! La providence me souriait enfin. Je secouai mes cheveux et traversai la rue à toute vitesse.

			— Il faut que je vous sauve d’un destin pire que la mort ! m’exclamai-je.

			— Pitié, pitié, mademoiselle la super-héroïne !

			— Je suis la Madhatter ! entonnai-je. 

			— Pitié, mademoiselle Madhatter ! Pitié, aidez-moi !

			L’homme, qui était plutôt charmant de près avec sa chevelure blond vénitien attachée en chignon et des yeux bleus brillants, tomba à genoux en joignant ses mains et les leva vers moi. Je ne cherchais pas quelqu’un comme lui, mais l’occasion était bien trop belle pour que je la laisse filer. C’était mieux que de traîner dans les rues peu accueillantes de Manchester en espérant que quelqu’un se fasse attaquer, juste pour que je puisse le sauver.

			Je tapotai ma bouche comme si j’étais plongée dans une profonde réflexion. 

			— Je ne peux pas vous sauver du pub, remarquai-je. Mais je peux vous accompagner en tant que garde du corps pour éviter que quoi que ce soit de malheureux vous arrive.

			Le regard de l’homme s’illumina.

			— J’ai toujours voulu un garde du corps, répondit-il avec un sourire en coin.

			Il me détailla de haut en bas, appréciant clairement ce qu’il voyait.

			

			— Surtout si le garde du corps en question est une super-héroïne. Par contre, je ne peux vous payer qu’en bière.

			Est-ce que j’aimais la bière ? Un grand sourire étira mes lèvres.

			— Parfait.

			Il tendit sa main.

			— Dave.

			Il attendit. Ce qu’il attendait en retour ne faisait aucun doute.

			Euh…

			— Je ne peux pas vous donner mon vrai nom, lui confiai-je d’un air conspirateur. Ça compromettrait mon identité secrète.

			Dave se découragea un instant.

			— Ne t’inquiète pas, mon gars, intervint l’un de ses camarades. Ta dernière copine était folle, elle aussi.

			Dave se pencha vers moi avec une expression attristée. 

			— Il a raison. Elle était un peu folle.

			Puis, comme s’il avait franchi une limite, il tenta de se rattraper :

			— Mais c’était drôle. Elle n’était pas méchante. Elle était juste, euh…

			Je touchai son bras.

			— Allons boire cette bière !

			J’obtins un sourire désarmant en retour. 

			— Allons-y. 

			Son ami se pencha vers moi.

			— Il s’est langui d’aller au Metropolitan toute la soirée, me confia-t-il. 

			Je souris. C’était notre cas à tous les deux.

			 

			***

			Finalement, le bar Metropolitan n’était pas très loin ; en fait, j’avais dû passer devant lorsque j’avais fui l’amazone. Malgré les bavardages et les questions de Dave, que je détournais, je ressentis une vague de peur. Je m’attendais presque à me faire sauter dessus par plusieurs assaillants. Pourtant, personne ne tourna la tête vers moi.

			

			Balayant la foule des yeux, je cherchai un signe des méchants chauves, ou de potentiels tueurs, mais les clients semblaient inoffensifs. À moins que la femme dans un coin au fond de la salle compte me poignarder à mort avec l’une de ses boucles d’oreilles pendantes, ou que l’homme plutôt petit tenant une chope cachait une mitrailleuse sous son vieux tee-shirt d’Oasis, j’en déduisis que tout irait bien pour moi.

			Dave et moi rejoignîmes le pub, ses amis décidèrent qu’il serait plus sage de nous laisser respirer. Il baissa les yeux vers moi.

			— Tu es déjà venue ici ? s’enquit-il.

			Je secouai la tête.

			— Non, lançai-je avec entrain. Première fois.

			La femme derrière le bar, avec une queue de cheval blonde et un sourire enjoué, se dirigea vers nous. Elle examina mon masque et mon costume ; mon allure idiote ne sembla pas l’émouvoir outre mesure. Puis ses yeux croisèrent les miens et se plissèrent.

			— Oh, c’est vous.

			Son sourire amical se volatilisa et elle jeta un regard derrière elle, comme si elle cherchait de l’aide.

			— Ça faisait longtemps.

			Elle n’avait pas l’air ravie. Mais…

			Elle me parlait. Et elle me connaissait.

			Je la contemplai, le visage aussi vide que ma mémoire, tandis que Dave me mettait un coup de coude dans les côtes.

			— Tu es déjà venue ici ? murmura-t-il.

			Je ne lui prêtai pas attention.

			— Vous me connaissez, soufflai-je, retrouvant ma voix et me concentrant sur la femme. Vous savez qui je suis.

			Son expression vacilla.

			— Non. Non, je ne vous connais pas.

			

			Elle se concentra sur Dave.

			— Que désirez-vous boire ?

			Je me penchai en avant et attrapai son bras. Elle se raidit aussitôt.

			— Si, vous me connaissez. Comment c’est possible ?

			Elle se libéra sans douceur et se tourna vers le barman.

			— Je prends ma pause, l’informa-t-elle. Tu peux servir ces deux-là s’il te plaît, Phil ?

			Il grogna et elle détala à toute vitesse par une porte à l’air solide où il était marqué « Réservé au personnel ». Je sentis le regard méfiant de Dave à côté de moi. Je me forçai à lui offrir un sourire et haussai les épaules.

			— Identité secrète, lui rappelai-je, comme si mon échange avec la serveuse n’était rien de plus qu’une plaisanterie. Personne n’est censé savoir qui je suis.

			Nous prîmes nos boissons et, ignorant les picotements désagréables sur ma nuque, Dave et moi nous assîmes à la même table que ses amis. Je m’assurai que j’avais un point de vue dégagé sur la porte ; si la femme réapparaissait, je voulais en être informée.

			— Alors, commença Dave en buvant plusieurs gorgées de sa bière, comme si l’alcool pouvait le sauver de la folle avec laquelle il s’était retrouvé mêlé. Dis m’en plus sur toi. 

			Il s’éloigna un peu de moi ; je le rendais nerveux. Ses yeux ne cessaient de fuser dans la salle, comme s’il cherchait quelqu’un pour le tirer du pétrin dans lequel il s’était fourré.

			— Pas ton nom. Dis-moi autre chose.

			Il avait déjà joué son rôle, mais je me sentais tout de même un peu désolée pour lui. Je pris une petite gorgée de ma boisson et en savourai le goût, laissant les bulles chatouiller ma langue.

			— J’aime la bière.

			Je rotai bruyamment pour accentuer l’effet, avant d’attraper le coin de ma cape et de l’utiliser pour m’essuyer la bouche. Je me grattai ensuite l’entrejambe. 

			Les joues de Dave se colorèrent ; il était gêné.

			

			— Super. C’est…

			Il hésita.

			— Super.

			Puis, décidant que m’ignorer était la meilleure solution, parce que je n’étais pas le genre de femme qu’il pensait que j’étais, il se tourna vers ses amis et entama aussitôt une discussion animée sur un match de football.

			Je souris. Lorsque je disparaîtrais pour retrouver ma barmaid égarée et l’interroger, il s’en ficherait. En fait, il serait probablement soulagé.

			Je me penchai pour m’éloigner de lui et de ses amis. Le malaise que j’avais ressenti plus tôt s’accentuait. J’avais l’impression d’être observée. Pourtant, personne ne me regardait dans le bar. Mais une caméra de surveillance dans un coin était braquée sur moi.

			Je me levai et m’approchai tranquillement de la machine à sous, de l’autre côté de la salle. Je me tournai à moitié et fouillai dans la poche de mon short, comme si je cherchais de la monnaie pour miser. La caméra me suivit, son petit objectif accompagnait mes mouvements. Bingo ! J’avais pris la bonne décision en venant ici. 

			J’avais peut-être fui devant l’amazone dans la rue, mais j’avais été prise au dépourvu et j’avais paniqué. Ça n’arriverait plus. J’étais venue ici et je ferais mon possible pour prendre cette situation en main.

			Ce qui s’était passé avec les balles, la nuit dernière, ne venait pas de mon imagination ; j’en étais certaine. L’adrénaline avait peut-être réveillé les pouvoirs qui sommeillaient en moi. Tout ce que j’avais à faire, c’était reproduire ce sentiment et utiliser cette capacité. 

			Je levai les bras, vaguement consciente des yeux de Dave sur moi. Puis je murmurai entre mes dents :

			— Allez…

			Mon estomac se contracta, suivi par un sifflement étouffé. Les gens du bar devinrent légèrement flous et les bavardages aigus qui m’entouraient s’assourdirent. Je regardai autour de moi avec stupéfaction. Je l’avais fait… j’avais encore une fois ralenti le temps.

			

			Je ne savais pas combien de temps ça durerait. Je me repris et fermai ma bouche grande ouverte. Puis je filai vers les quartiers du personnel. Avec un peu de chance, les caméras de surveillance ne capteraient qu’un éclair de bleu électrique. La porte se ferma derrière moi et je m’accordai une petite danse à la Wonder Woman. Prenez ça, bande de blaireaux !

			Le bar avait peut-être une décoration raffinée et des tables en acajou poli, mais l’arrière du bar était bien plus miteux. De nombreux posters sur la santé et la sécurité étaient alignés sur les murs de la minuscule salle du personnel, plusieurs chaises branlantes, une table tachée par du thé, avec une bouilloire électrique et un étalage de tasses étaient aussi présents.

			Supposant qu’elle n’était pas en train de faire la fête avec le chef ou le commis, je passai devant la porte où était écrit « Cuisine » et me dirigeai vers les deux autres, près du bout du couloir. L’une menait dans un bureau vide rempli d’écrans de télévision éteints, de toute évidence alimentés par les caméras de surveillance, incluant celle qui m’avait suivie. La seconde donnait sur l’extérieur.

			Je passai ma tête de l’autre côté de la porte et ma cible se tenait là, appuyée contre le mur et soufflant un nuage de fumée de cigarette qui se dissipa progressivement.

			Dès que je mis le pied dehors pour la rejoindre, l’air autour de moi sembla crépiter, comme si les molécules de l’air se resserraient. Un battement de cœur plus tard, la fumée que la barmaid recrachait prit de la vitesse. Les secondes avaient retrouvé leur rythme normal. Génial ! Je n’étais peut-être pas une super-héroïne. Peut-être un maître du temps. Une maîtresse, d’ailleurs.

			La femme se tourna vers moi. Au moment où elle me remarqua, ses narines se dilatèrent et elle se redressa pour s’éloigner. Elle n’avait nulle part où aller ; derrière elle, il y avait un mur de plus de deux mètres, et devant elle, il y avait… eh bien, moi.

			

			J’aurais plus de chances d’obtenir des informations de sa part si je ne me mettais pas tout de suite à la menacer. Essayant de garder mon calme et de faire en sorte que l’atmosphère reste paisible, je levai les mains, mes paumes en avant.

			— Je veux juste parler, déclarai-je d’un ton que je pensais apaisant.

			Sa cigarette tomba et siffla en atterrissant dans une flaque. Elle bondit loin de moi et se retrouva plaquée contre le mur. 

			— Ne t’approche pas de moi ! Je n’ai rien fait. Je ne sais rien !

			Je l’observai. Je ne ressentais pas le même sentiment de menace qu’avec l’Amazone un peu plus tôt dans la journée ; seule la peur émanait d’elle.

			— Tu es effrayée, remarquai-je. Pourquoi ?

			— Je… Je…

			Elle ouvrait et fermait la bouche, alors que ses yeux fusaient d’un côté à l’autre.

			— Je te promets que je ne te ferai rien de mal. Je ne ferai rien.

			Je changeai d’approche. Si elle avait peur, c’était son problème. Il me fallait des réponses. Je ne voulais pas lui révéler que je ne connaissais pas mon nom, je choisis donc une autre tactique.

			— Il faut que je sache quand je suis venue ici pour la dernière fois, déclarai-je en élevant la voix. Quand c’était ?

			Elle déglutit avec peine.

			— Il y a six semaines, peut-être.

			L’incompréhension assombrit son visage.

			— Tu ne…

			— Et avec qui j’étais ? l’interrompis-je.

			C’était moi qui posais les questions.

			— Tu…

			

			— Je vais m’en occuper, Jodie, intervint une voix calme et masculine derrière moi.

			Son soulagement était palpable. Elle s’éloigna du mur et passa devant moi. Prête à l’arrêter, je me retournai en grognant. L’homme sortit de l’ombre et me poussa avec douceur pour qu’elle puisse s’échapper et retourner dans le pub. 

			Je n’étais pas en colère, non, mon ventre était maintenant noué. Il n’était pas dans le bar, tout à l’heure. Je l’aurais remarqué, si ça avait été le cas. Il était du genre à attirer l’attention. L’air crépitait atour de lui, un pouvoir considérable et un effluve de danger émanaient de lui. 

			Sa carrure était imposante, mais il n’y avait pas une once de gras sur lui. Ses cheveux sombres, presque noirs, formaient de légères boucles et un début de barbe de trois jours poussait autour de sa mâchoire. Des yeux aussi verts que les miens étincelaient dans ma direction, sans malice ou amusement, mais avec une fureur à peine contrôlée. 

			— Tu ne devrais pas être ici, grogna-t-il. Tu ne devrais pas harceler mes employés. Et tu ne devrais pas manipuler le temps à des fins personnelles. Tu sais que c’est interdit.

			Je me léchai les lèvres. Son regard suivit le mouvement.

			— Écoute, rétorquai-je. Je ne sais pas qui tu es…

			Il fit un pas vers moi. Son odeur musquée et masculine m’enveloppa. Il serra les poings avant de les ouvrir. 

			— À quoi tu joues, cette fois ?

			Il balança son bras, faisant un signe vers mon corps. 

			— Et bon sang de Fey, qu’est-ce que tu portes ? Tu pensais vraiment qu’on ne te reconnaîtrait pas avec ce masque ? Ou tu essaies d’être mignonne ? Parce que rien chez toi ne sera jamais mignon ou attendrissant. Tu penses vraiment que je suis stupide à ce point ?

			Sa voix transpirait le dédain. Il n’était pas très gentil, mais il me connaissait, tout comme la barmaid. Je faisais sans aucun doute face à un méchant, et il était au courant pour mes super-pouvoirs, ainsi que pour mon identité.

			

			Voulant en découvrir davantage sur moi, j’ignorai ses insultes. Je n’étais pas sûre d’avoir le choix. 

			— Cette tenue est une longue histoire, marmonnai-je. Mais je ne joue à rien.

			Face à son ricanement sceptique, j’écarquillai les yeux.

			— C’est vrai ! Je…

			Nom d’un lutin… Comment obtenir des infos sans lui raconter la vérité ?

			— Je ne me souviens de rien.

			Le coin de sa lèvre s’étira.

			— Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?

			Je gardai un ton aussi poli que possible, mais l’attitude de cet enfoiré commençait à m’énerver. 

			— Exactement ce que j’ai dit. Je me suis réveillée la nuit dernière sur un terrain de golf et…

			— Ton doigt, me coupa-t-il soudain en sentant l’air, les yeux baissés. Tu as été empoisonnée.

			Un rire bref lui échappa.

			— C’est pour ça que tu es ici.

			Je fronçai les sourcils et regardai le petit pansement enroulé autour de mon index. Empoisonnée ? Comment avait-il deviné ?

			Mon expression avait dû me trahir parce que Ténébreux et Méchant reniflèrent.

			— Tu crois
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